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REVUE MILITAIRE
SUISSE

H» 13. Lausanne, le 12 Juillet 1869. XlV'e Annee.

Sommaire. — Le gönöral Jomini, par Sainte-Beuve. (Suite.) — Observations sur le
fusil ä röpötition (suite), avec planche. — Geslion militaire de 1868. - Notes sur
Tarmee prussienne. — Nouvelles et chronique.

Supplement extraordinaire. — Expose des motifs de Tavant-projet de loi militaire

födörale. — Nominations.

LE GENERAL JOMINI, par sainte-beuve. (')
« Toul prSsageait k Berlin, dans les premiers jours de novembre,

que Tempereur voulait enlrer en Pologne. Quelques phrases qu'il
m'adressa sur la Silesie, oü il voulait laisser Vandamme pour faire
des sieges, l'ordre donne ä Tarmee de franchir la Warta, les Polo-
nais arrivant ä Berlin en costume national, lout annoncait que nous
allions chercher un Pultava. Convaineu par l'etude du Systeme de

guerre de l'empereur et de son caractere que la victoire lui faisait
quelquefois outrepasser les bornes de la prudence, je m'avisai de
croire qu'une dissertation fondee sur ses propres principes Ie dis-
suaderait mieux qu'un autre moyen, et je me deeidai k rediger un
memoire pour lui demontrer que le retablissement de Ia Pologne,
sans le concours d'une des trois puissances qui Tavaient partagee,
etait un reve. Je lui predis que ce reve pourrait bien lui coüter son
armee, et qu'en cas d'un succes inespere, il forcerait la France ä
d'eternelles guerres pour soutenir cet edifice sans base. Je lui repre-
senlai que Ia simple annonce de ce projet altaclierait pour jamais,
par des liens indissolubles, la Russie, l'Autriche et la Prusse, que
sans cela tant de rivaliles diviseraient entre elles. »

Jomini, dans ce memoire, proposait, au contraire, de pardonner
genereusement au neveu de Frederic le Grand, de lui accorder
meme le titre de roi de Pologne, s'il voulait s'allier ä nous pour con-
querir one portion du royaume. La Prusse devenait ainsi un boule-
vard, au lieu de s'enflammer comme eile le fit, de se miner sourde-
ment sous nos pas, et de devenir contre nous le volcan que Ton sait,
un foyer de haine inextinguible. Au point de vue militaire, Jomini
insislait sur les chances desastreuses d'une guerre d'hiver dans les
marais, sans vivres, sans höpitaux, sans munitions, sans abri;
l'Autriche epiant l'occasion de döboucher de la Boheme sur nos
derrieres et de prendre d'un seul coup toute sa revanche. Son memoire
fait, il s'en ouvrit au general Berlrand, qui Tencouragea ä le re-
meltre et lui dit en lui serrant Ia main: « Vous rendrez un grand
service ä l'armee aussi bien qu'ä l'empereur. » Jomini remit la piece

(') Voir nos deux n°s preeödents.
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aux mains de l'huissier du cabinet. On devine aisement le reste et
le genre de succes qu'il eut.

Quelques jours apres, le corps d'armee du marechal Ney ayant fait
son entree a Berlin ä la suite de la prise de Magdebourg, Jomini
accompagna le marechal au palais avec son etat-major dont il faisait
litulairement partie. L'empereur, l'apercevant dans le groupe, l'apo-
stropha: « Ah! vous voilä, monsieur le diplomate, je vous connais-
«sais bien comme un bon militaire, mais je ne savais pas que vous
« fussiez un mauvais politique. »

Jomini ne laissa pas de rester toute cette campagne dans la
confiance du maitre. Les evenements furent loin de lui donner tort, et
ils faillirent lui donner trop raison. La campagne d'hiver contre les
Russes n'amena dans sa premiere partie aucun resultat. Les ebauches
et les velleitös de combinaisons n'eurent pas de suite: et que peuvent
les plus belies combinaisons du monde sur un sol detrempe et dans
les fanges? « Tout le pays n'etait qu'une vaste fondriere oü nous
enfoncions jusqu'au cou. » Soyez donc höros ou tacticien sur ce
pied-lä. C'ötait bien le cas de dire que Ies opörations manquaient par
la base.

L'armee prit ses cantonnements, et l'on put se croire eh repos
jusqu'ä la belle saison. Jomini se remeltait ä l'etude, et il datait de
Varsovie, 4 janvier 1807, la reprise de son grand ouvrage (le tome
III). Cependant Ney qui, avec Bernadotte, formait la gauche de
l'armöe ne pouvait rester immobile. Le besoin de se procurer des
vivres, et aussi l'humeur ardente, le desir de gloire, le poussaient sans
cesse, du cötö de Königsberg, ä des mouvements et ä des entreprises

que l'empereur n'avait pas ordonnös. II fallait pourtant les
expliquer, en donner les motifs ou les prötextes, et ä cet effet il dö-
pecha le 15 janvier M. de Fezensac au quartier-general de l'empereur
ä Varsovie. L'aide de camp, arrive apres mille traverses, n'y resta
qu'un jour, et l'empereur le renvoya ä Ney le 18 avec le colonel
Jomini, charge d'une mission particuliere et verbale pour le marechal.

Napolöon, irrite de la lettre de Ney, lui faisait signifier par
Jomini son mecontentement en des termes fort durs qui nous ont ete
conserves:

« Que signifiaient ces mouvements qu'il n'avait point ordonnös,
qui fatiguaient les troupes et qui pourraient les compromettre? Se

procurer des vivres? s'etendre dans le pays? entrer ä Koenigsberg?
C'etait ä lui qu'il appartenait de regier les mouvements de son armöe,
de pourvoir ä ses besoins. Qui avait autorise le marechal Ney ä
conelure un armistice (ä Bartenstein, avec les Prussiens), droit qui
n'appartenait qu'ä l'empereur generalissime? On avait vu pour ce
seul fait des generaux traduits devant un conseil d'enquete. »

Le colonel de 28 ans et l'aide de camp de 23 firent route
ensemble, et voyant ä quelle nature d'homme comme il faut il avait
affaire, Jomini ne lui fit pas mystere de sa mission. II ne lui dit pas
tout cependant, car il porlait aussi des ordres qui se rattachaient
döjä ä un nouveau plan de l'empereur.

Les mouvements des Russes en effet nous obligeaient, bon grö mal
gre, ä une seconde campagne d'hiver. Napoleon, dans la Situation
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extröme oü il s'ötait placö, n'avait plus le choix ni l'initiative de
l'action, et « c'ötait l'ennemi cette lois, qui le forcait ä lever ses
quartiers. » II forma aussitöt un grand plan dans ses donnees
habituelles: attirer par Bernadotte l'armee russe sur Textreme gauche;
marcher sur ses derrieres, la couper de ses Communications, l'ac-
culer ä la mer, l'aneanlir; — en un mot, recommencer Iena. Mais
on n'avait pas compte sur Ies contre-temps. Un aide de camp dö-
pöchö par Berthier ä Bernadotte se laissa prendre avec ses papiers
par les Cosaques ('), et le secret fut revele; car l'idöe d'ecrire les
ordres en chiffre ne vint que plus tard. On trouva les Russes sur
leurs gardes et tout prepares; ils furent les premiers ä offrir la
bataille, ä la brusquer. Eylau s'engagea sous de sombres auspices.
Bernadolte n'avait pas recu son ordre; Ney allait-il recevoir ä temps
le sien? Davout, averti, ne pouvait entrer en scene qu'au milieu du
jour. On sait l'affreuse difficultö de celte bataille, oü l'on donna en
plein dans une armöe solide, determinee ä une defense offensive,
et munie d'une artillerie superieure. Jomini etail ä la suite de
Napolöon dans le cimetiere d'Eylau, et il ne se pouvait pour un obser-
vateur de posle plus enviable. Nous donnerons ici la parole au
colonel Lecomte, ou plutöt ä Jomini lui-meme racontant ses impressions
successives pendant les diverses pöripöties de l'action. — L'affaire
s'etait engagöe vers 9 heures du matin. Soult avait soutenu seul le
premier choc de l'ennemi; puis elait venu le corps d'armöe d'Au-
gereau qui, ayant donne sans s'en douter enlre la röserve de cavalerie

des Russes et celle de leur infanterie, s'etait vu comme dö-
vore:

« Le corps d'Augereau avait ötö detruit et laissait un vide.par
lequel les Russes s'avancaient directement sur Eylau. II faisait un
temps affreux; la neige tombait abondamment jusqu'ä voiler le champ
de bataille et ä faire ressortir les feux des troupes, comme des eclairs
dans une nuit d'orage. Napoleon suivait ces pöripöties du haut du
cimetiere qui dominait une parlie du champ de bataille, attendanl le
moment de faire donner les röserves de la garde qui l'enlouraient.

« Tout ä coup, ä travers une öchappöe de neige, on vit une
colonne noire qui s'avancait directement en longeanl la rue occidentale
d'Eylau et en percant jusqu'au pied du cimetiere. Napoleon appelle
Jomini et lui dit d'aller voir ce qu'est celte colonne, si c'est Soult ou
Augereau. Jomini revint bienlöt en disant: « Sire, ce sont les Russes. »

— «Bah! repartit l'empereur, vous voyez des Russes partout. » —
« Je ne puis pas dire que ce sont des Francais, Sire, quand j'ai bien
vu des Russes avec leurs longues capotes. » — C'elait bien, en effet,
une des colonnes russes qui avaient renversö le corps d^Augereau et
qui en poursuivaient les döbris. — Napoleon appelle un autre officier,
le colonel Lamarche, et l'envoie verifier ce rapport. Celui-ci part,
quoiqu'ayant son cheval blesse par un biscaien devant Napoleon
pendant qu'il recevait l'ordre, et revient au bout de quelques minutes
dire que c'ötaient en effet des Russes. Corbineau, tue un moment

(') Napoleon avait un principe rigoureux, mais qui ne s'observait pas toujours:
« Un officier en mission peut perdre sa culotte, mais il ne doit perdre ni son sabre
ni ses döpöches. »
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plus lard, arrive au meme instant et s'öcrie precipitamment: Les
Russes! En effet, ceux-ci etaient döjä arrives tout pres du cimetiere.
Alors Napolöon fit promptement mettre en balterie l'artillerie de la
garde et alla lui-meme vörifier le pointage d'une des pieces contre la
colonne, puis il cria ä Dorsenne de faire avancer un des six bataillons
de la vieille garde qui restaient seuls en reserve. Deux balaillons se
presentent ä la fois, mais Napoleon en fait rentrer un avec grande
colere, car c'etait sa derniere ressource... »

Il y eut un moment des plus critiques. Tout elait perdu ce jour-lä
sans la bonne contenance que fit Napoleon pendant trois heures ä ce
cimetiere d'Eylau ä la tele de sa garde, de sa cavalerie et de son
artillerie qu'il dirigeait lui-meme. A force de sang-froid et de
courage, ainsi que par ses bonnes dispositions, il reussit ä soutenir le
combat avec tres peu de forces agissantes (') et ä gagner du temps
jusqu'ä ce que Davout arrivät. Napoleon l'attendait avec des trö-
pignements d'impatience: enfin, ä une heure, il se montra sur les
hauteurs de droite, poussant devant lui les brigades detachees de
l'ennemi, et venant rötablir les affaires. Napolöon rentra dans la
ville. Jomini, des le malin, n'avait cesse d'observer, de juger, de
critiquer: il etait lä, on l'a dit, dans le plus pur de son ölöment.
Peut-elre le savant et le virtuose de guerre se laissa-t-il trop voir,
comme lorsqu'il s'echappa ä dire ä un moment, en apercevant les
fautes, les manques d'ensemble et de suite de l'ennemi: «Ah! si
j'ötais Benningsen pendant deux heures seulement! » Caulaincourt,
qui entendit ie mot profere ä deux pas de l'empereur, Ten gronda
amicalement. Mais, ä quelque temps de lä, rentrant avec rötat-maior
dans la ville, Jomini s'approcha de Caulaincourt: « Ce n'est plus
Benningsen que je voudrais etre maintenant, dit-il; c'est l'archiduc
Charles: que deviendrions-nous s'il debouchait de la Boheme sur
l'Oder avec 200,000 hommes? » Dans le premier cas, Jomini etait
tacticien, dans le second il redevenait strategiste. Mais le Frangais,
dira-t-on, oü ötait-il? Helas! il faut bien l'avouer, il ötait absent. La
nationalite ici fait completement defaut: la cocarde meme est oubliee.
On n'a devant soi qu'un amateur passionne et un connaisseur, —
j'allais dire un dileltante, — epris de son objet. Que voulez-vous?
Les natures specialement douees sont ainsi, et, mises en face de leur
gibier, rien ne les detourne. Archimede est ä son probleme, Joseph
Vernet est ä sa tempete, Philidor est ä sa partie. Homme de l'art
avant tout, Jomini ne pouvait retenir son impression sur la partie
qu'il voyait engagee sous ses yeux, qu'il aurait voulu jouer, et dont
il appreciait chaque coup ä sa valeur: un coup de maitre le trans-
portait; un coup de mazette le faisait souffrir. Sa nature qui se
döclare pleinement ici, c'etait d'etre un juge et un conseiller de guerre
independamment des camps. II ötait bon, quand on etait joueur,
d'avoir un Souffleur comme lui. (A suivre.)

(') J'ai combine dans tout ce recit les expressions mömes de Jomini, tiröes tant
de la Notice du colonel Lecomte que de la Vie politique et militaire de Napoleon,
et du Traite des grandes Operations militaires. Je ne dis rien en mon propre et
privö nom ; je borne mon soin ä Compiler de men mieux.
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